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Michel Vaïs 

« La Locandiera » 

Texte de Carlo Goldoni. Mise en scène : Augusto Tomasini ; scénographie : Paolo Molesini ; éclairages et son : Roberto 
Medile ; costumes : les ateliers du Théâtre du Nouveau Monde et ENIT, sous la direction de Lidia Russo. Avec Denise 
Agiman-Orvieto (Mirandolina), Giose Cacchione (Fabrizio), Gianni Crisriano (Servitore del Cavalière), Roberto Medile 
(Cavalière di Ripafratta), Paolo Molesini (Conte d'Albafiorita), Silvio Orvieto (Marchese di Forlipopoli), Isabelle Perrault 
(Déjanire), Lidia Russo (Ortensia), ainsi qu'Ivan Asselin (Cameriere), Isabelle Diguer (Colombina) et Samir Magdi 
(Arlecchino). Production de la Compagnia Teatrale La Ribalta, présentée en italien au Centaur Theatre du 25 au 28 
novembre 1993. 

Photo : Artistic Video 
Productions / Max Donati. 

Heureux dédoublement 
A l'encontre de notre confrère de La 
Presse ', qui regrettait la présentation simul
tanée, ou à quelques semaines d'inter
valle, de deux productions différentes de 
la Locandiera, du Marchand de Venise et 

1. Jean Beaunoyer, « Des dédoublements opportunistes qui 
n'aident pas à la santé du théâtre », La Presse, 22 novembre 
1993, p. B6. 

d'Oleanna, je suis sûr que cette pratique est 
extrêmement stimulante aussi bien pour 
les artistes que pour le public. (Que dirait-
il s'il assistait à un de ces festivals de théâtre 
allemands où la même pièce est présentée 
dans plusieurs mises en scène différentes ?) 
En l'occurrence, cette fois-ci, il était aussi 
rafraîchissant qu'instructif de voir, à 
l'occasion du bicentenaire de la mort de 
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Goldoni, cette comédie jouée dans deux 
contextes bien différents. 

Pour La Ribalta, compagnie d'amateurs 
montréalaise fondée en 1990, il s'agissait 
d'abord de rendre un hommage senti au 
grand auteur, en se faisant plaisir et en 
essayant de faire partager ce plaisir à un 
public italophone, apparemment peu ha
bitué au théâtre. Sur ce plan, la mission fut 
accomplie fort honorablement. La mise en 
scène, assez sobre, permettait à chaque 
acteur de prendre sa place, sans ces « mala
dies » de l'amateurisme que sont le vedet
tariat mal placé, le manque de projection, 
l'à-peu-près, la confusion. Le texte était 
audible, les personnages clairement cam
pés, le rythme généralement vif. Les tran
sitions entre les scènes, si elles se sont 
avérées parfois un brin longuettes, permet
taient à un Arlequin et une Colombine de 
rejouer, sans paroles et all'improvviso, les 
scènes clefs de la pièce, tandis que le 
Cameriere et Fabrizio s'affairaient à instal
ler le décor pour la suite. Quant au public, 
il a bien apprécié le spectacle, remplissant 
à pleine capacité la petite salle du Centaur 
quatre jours d'affilée. L'appui du T.N.M. 
a permis à la troupe d'arborer des costumes 
seyants, et le soutien de la Délégation 
commerciale d'Italie, de l'Istituto italiano 
di cultura et de quelques partenaires com
merciaux a prouvé qu'il était possible, 
même en temps de récession, de rendre 
contagieuse la passion du théâtre. 

Mes quelques rudiments d'italien m'ont 
fait saisir l'écart qui existe entre la langue 
de Goldoni et celle que l'on parle aujour
d'hui. Connaissant la pièce, j'ai cependant 
pu suivre l'action sans peine, heureux de 
ne pas me trouver trop handicapé par 
rapport au public italophone du Centaur, 
qui paraissait ne saisir le texte qu'au moyen 
d'un certain effort intellectuel. Écouter ce 
texte dans sa version originale m'a aussi 

permis de mieux apprécier les modifications 
que Marco Micone a faites dans sa tra
duction française au T.N.M. 

Quant au jeu des acteurs, s'il ne saurait être 
question de comparer les deux équipes, je 
voudrais tout de même souligner la presta
tion de la pétulante Denise Agiman-
Orvieto en Mirandolina (qui joue simul
tanément des hanches, de la miraculeuse 

Photos : Artistic Video 
Productions / Max Donati. 
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chevelure rousse et du décolleté), et, sur
tout, celle de Silvio Orvieto en Marchese 
di Forlipopoli. Haut comme trois pommes, 
attaquant toutes ses phrases avec la voix 
haut perchée, éraillée, comme un vagisse
ment de nouveau-né, le torse déjeté vers 
l'avant, le visage enfariné, Orvieto compose 
son marquis avec la précision et l'assurance 
d'un réel talent comique. Certains gags 
scéniques, qui font mouche, auraient pu 
aisément être « empruntés » par l'équipe 
duT.N.M.C'estlecasdujeudeRipafratta 
sortant de son fourreau l'épée minuscule 
de Forlipopoli : il retourne alors à l'envers 
le fourreau qu'il tient dans sa main gauche, 
espérant y voir tomber le « reste » de l'épée ! 

Mais le plus grand intérêt de la production 
de La Ribalta est celui de nous avoir montré 
— presque sans le faire exprès — de vrais 
Italiens en action. Je veux dire par là que 
peu importe le talent des comédiens fran
cophones qui ont endossé ces rôles au 
T.N.M., et le travail qu'ils y ont consacré, 
on se rend compte qu'aucun d'entre eux 

n'a jamais pu trouver véritablement le ton 
italien, car, comme on dit, on l'a ou on ne 
l'a pas ! C'est dans le sang. Il était fascinant 
d'observer au Centaur le port naturel de la 
tête et la façon unique qu'ont les Italiens de 
la hocher, les gestes machinaux des mains 
qui s'agitent brusquement toutes seules 
pour « dire » certains mots qui ne sau
raient être dits sans ces gestes précis d'un 
atavisme millénaire, les roulades d'yeux 
qui dansent pour exprimer l'embarras, et 
mille et un autre détails qui font toute la 
différence entre un jeu fabriqué, théâtral et 
une façon d'être naturelle qui colore le 
spectacle d'une chaleur méridionale ini
mitable. Voir ces deux productions coup 
sur coup équivalait à un cours d'anthro
pologie théâtrale. Merci à La Ribalta pour 
ce voyage au pays de Goldoni. • 

39 


